
LE MYSTERE DE VERCOURT

Chapitre X

Dans la vieille maison abandonnée

Sylvain revint sur ses pas et réapparut bientôt à la fenêtre.

« C’est très particulier » lança-t-il, « il y a trois pièces là-haut, toutes meublées, mais attendez, je descends vous raconter, c’est bizarre d’ailleurs, je n’ai pas envie de parler fort en cet endroit. »

« Sylvain, ne prends pas de risques » cria Nelly, « il n’y a plus qu’un seul barreau ; attache plutôt la corde à quelque chose dans la pièce. »

Sylvain testa la résistance du dernier barreau : il cassa net, c’était le plus pourri de tous, heureusement il avait été prudent ! Il vérifia ensuite la corde : elle était presque sectionnée, à cause du frottement contre une arête. Il tira un peu dessus et elle se rompit, puis elle tomba. Il y eut un moment de silence….

« Qu’allons-nous faire maintenant ? » demanda Nelly, « la corde est inutilisable. »

« Mais non, idiote » répliqua Roger, « il suffit de faire un nœud. »

« Regardez, il va y avoir un orage » fit Sylvain, montrant du doigt le ciel menaçant, « vous allez être trempés si vous perdez votre temps à essayer de réparer la corde et puis de me renvoyer Virginie avec ; je vais plutôt essayer de sortir de cette aile et de descendre vous ouvrir de l’intérieur. »

« Bonne idée » cria Roger, « nous t’attendrons dans la véranda, Sylvain. D’ailleurs il commence déjà à pleuvoir. »

Roger, Toufou et Nelly firent le tour de la maison et atteignirent l’horrible véranda. Comme Nelly l’avait craint, elle était remplie d’araignées, de perce-oreilles et d’autres insectes qu’elle n’avait jamais vus ; le sol était humide et glissant : il lui paraissait impossible qu’elle puisse goûter là !

« J’espère que Sylvain trouvera un moyen pour nous faire entrer » dit Toufou, frissonnant, « il commence à faire vraiment froid. »

Il renifla.

« Du poivre, peut-être ! » ricana Roger, essayant de détendre l’atmosphère dans cette lugubre véranda.

Pendant ce temps, que pouvait bien faire Sylvain à l’intérieur ?

Le jeune garçon était retourné dans la première pièce. La porte extérieure n’était pas verrouillée ; en fait, sa clé était dans la serrure. Il sortit et se trouva dans un long couloir obscur. Il longea ce couloir, dégageant des nuages de poussière à chaque pas. A ceux reprises, son visage rencontra une toile d’araignée, ce qui le fit sursauter : cela donnait une désagréable impression de doigts qui le touchaient. Sylvain regretta de ne pas avoir emporté de torche électrique, il faisait vraiment tout noir. Il arriva face à une porte épaisse, fermée à clé…bien sûr, c’était cette porte qui condamnait l’accès aux souvenirs. Comment sortir alors ? 

Sylvain réfléchit. Il n’était pas possible d’enfoncer cette énorme porte, Sylvain était bel et bien prisonnier. Puis une pensée lui traversa l’esprit :s’il essayait une des clés de la pouponnière. Il retourna sur ses pas, dégageant de nouveaux nuages de poussière. Virginie s’accrochait à son épaule, silencieuse : elle n’aimait pas du tout cette expédition. Les trois portes des différentes chambres avaient chacune une clé. Sylvain les emporta toutes les trois et revint devant la porte épaisse.

La première clé s’introduisit sans peine, mais ne voulut pas tourner ; de plus il ne voulait pas forcer et risquer de briser la serrure ! 

La seconde ne donna pas un meilleur résultat. Sylvain, pessimiste, introduisit la troisième clé…victoire ! Elle grinça, puis un bruit sec se fit entendre, et la porte s’ouvrit, provoquant une tempête de poussière, qui fit tousser le garçon.

Il se trouvait maintenant sur un large palier, il y avait d’autres portes par-ci, par-là.

Sylvain se surprit à marcher sur la pointe des pieds ! Décidément cette triste demeure incitait au silence. Par curiosité, il ouvrit ces portes l’une après l’autre. Elles donnaient sur des chambres invariablement vides : pas une chaise, ni un livre, ni même une carpette. Rien qu’un tapis de poussière et des « tentures » de toiles d’araignées. Toutes ces pièces étaient très sombres, à cause du lierre qui avait envahi les fenêtres ; il y régnait une odeur de moisi et d’humidité. Sylvain descendit les escaliers ; chaque marche était recouverte d’un centimètre de poussière grise qui s’envolait et le faisait éternuer à chaque pas. Il n’osa pas effleurer la rampe de crainte de provoquer un nouveau nuage.

Au premier étage, il y avait un tas d’autres portes et derrière elles, les mêmes spectacles de désolation et de tristesse.

Sylvain descendit ensuite au rez-de-chaussée par un escalier monumental : c’était en fait deux escaliers partant en arc de cercle du même endroit pour se rejoindre dans l’énorme hall. Le jeune garçon se trouvait maintenant dans ce hall qu’il avait aperçu par la fente de la porte d’entrée. Marchant toujours sur la pointe des pieds, il se dirigea vers la droite, dans la salle de bal. Les grands miroirs reflétaient son image une douzaine de fois, ce qui le mit mal à l’aise. Il laissa rapidement cette pièce derrière lui et pénétra dans la suivante ; celle-ci avait sans doute servi lors de la dernière guerre : quelques meubles cassés, de vieux papiers épars et les restes d’un vieux téléphone. Et il y avait un peu moins de poussière qu’aux étages !

La pièce suivante menait à la véranda. Sylvain aperçut les visages de ses trois amis, attendant patiemment. Pourvu qu’il puisse ouvrir cette porte-là. Il frappa à la porte pour attirer l’attention des autres : ceux-ci sursautèrent violemment, puis comprirent….

« Voilà Sylvain ! » s’écria Nelly, ravie, « chouette ! tu as réussi ! »

A vrai dire Sylvain n’entendit pas ce qu’elle disait, mais il devina. Il se débattait maintenant avec les verrous du dernier obstacle à la sortie. Enfin, la porte s’ouvrit et les trois cousins entrèrent précipitamment. Nelly prit Sylvain par le bras.

« Tu es vraiment formidable » dit-elle, admirative, « tu es notre sauveur : il commençait à faire froid et la pluie tombe dans cette véranda. »

Crac courait comme un fou, insensible à l’atmosphère du manoir, et faisant tournoyer des tonnes de poussière.

« Suffit Crac ! » cria sèchement Roger, « tu vas te rendre malade, et nous aussi. »

Virginie s’accrochait toujours à l’épaule de Sylvain. Elle était ravie de revoir les autres enfants. Ceux-ci regardaient la pièce avec une silencieuse curiosité. Nelly fit quelques pas, puis poussa un cri strident, ce qui fit sursauter les garçons.

En fait, elle avait foncé dans une toile d’araignée.

« Quelqu’un m’a touchée ! » hurla-t-elle.

« Mais non, ce n’est qu’une toile d’araignée » répondit Sylvain en riant, « il y en a plein ici ; quelqu’un a-t-il une lampe de poche ? »

Toufou en avait une. A vrai dire, il avait toujours des tas trucs incroyables dans ses poches. Il prit sa torche et l’alluma. Aussitôt, des régiments d’araignées dérangées s’enfuirent dans tous les sens, et Nelly poussa de nouveaux cris d’horreur ! Elle avait une peur bleue de ces animaux.

La torche de Toufou éclaira des quantités d’autres toiles descendant du plafond.

« Brrr ! c’est vraiment sinistre » déclara Roger, « on ne pourra jamais goûter ici. Comment est-ce en haut, Sylvain ? Tu ne nous a encore rien dit. »

En quelques mots, Sylvain leur expliqua ce qu’il avait vu, et comment il était parvenu à sortir des chambres d’enfants.

« Je crois que nous serions mieux dans ces chambres » décida-t-il, « elles sont affreusement poussiéreuses, mais au moins il y a une table et quelques chaises, et un peu plus de lumière. Montons. »

Les enfants grimpèrent quatre à quatre l’escalier monumental, puis le second escalier, plus modeste et atteignirent le palier à la porte épaisse.

« Je crois que toute cette aile était consacrée aux enfants » murmura Sylvain, « ce devait être magnifique, avec une vue merveilleuse sur la campagne. Regardez ! »

Il ouvrit la porte de la pouponnière et les autres regardèrent avec intérêt. Quelle émotion de voir ce cheval à bascule, immobile depuis tant d’années : peut-être attendait-il désespérément un nouveau bambin ! Et puis tous ces jouets, cette maison de poupée, ces assiettes et ces couverts, attendant un repas qui ne viendrait plus : «  Comme c’est étrange » murmura Nelly, visiblement mal à l’aise, « ça me donne froid dans le dos…toutefois je préfère encore cet endroit-ci au rez-de-chaussée ! »

« Alors, nous goûterons ici » décida Roger, « à moins que vous ne supportiez pas de vous asseoir dans cette poussière ! Allons-y ! Où est le panier ? Je suis sûr qu’on se sentira mieux après avoir avalé une grosse tranche de gâteau ! »

